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			Texte


			L’audace, c’est le terme qui semble le mieux convenir aux philosophes modernes. Aux xviie et xviiie siècles, ils provoquent le réveil de la philosophie au cœur de la société, et se déploient dans le champ oublié de la politique. Ils questionnent la religion en s’appuyant sur les sciences, les mathématiques et la physique. Dans un élan créateur, avec de l’audace, un certain orgueil, et une assurance sans doute démesurée, ils cherchent à tout penser par eux-mêmes, à lutter contre les préjugés, à fonder une nouvelle philosophie avec un vieux langage. Ils s’autorisent une rupture avec le passé tout en s’inscrivant dans un processus préparé par la Renaissance. Tout semble possible, tout s’accélère, la Révolution est là ou approche, l’accès à la connaissance devient envisageable par le livre, la circulation des idées se fait plus rapide. La science et la technique révolutionnent peu à peu la vie quotidienne, les rapports de force sont bousculés avec la montée d’une élite ni religieuse ni aristocrate, mais bourgeoise. Il faut repenser le monde, refonder la connaissance, voir ses limites. Un véritable enthousiasme nourrit ces philosophes modernes.


			Mais les mots sont parfois sources de contresens. Par exemple, le mot « moderne ». Descartes, un philosophe moderne alors qu’il était du xviie siècle ? Kant, un autre philosophe moderne, alors qu’il a connu la Révolution française ? Mais alors, les philosophes du xxe siècle, comme Emmanuel Levinas ou Paul Ricœur sont-ils aussi des modernes ? L’usage veut que Descartes et Kant soient appelés philosophes « modernes », alors que les philosophes du xxe siècle, eux, sont nommés « philosophes contemporains ».


			Quelle est l’origine des mots « moderne » et « modernité » ? Eh bien, pour une fois, l’étymologie ne nous aide pas beaucoup ! Le mot latin modernitas est dérivé de l’adjectif modernus, qui apparaît au ve siècle. Les deux termes dérivent de l’adverbe latin modo, pris dans un de ses sens classiques, à savoir l’acception temporelle de « maintenant », « récemment », « il y a peu de temps », « dernièrement », « tout à l’heure ». L’adjectif modernus qualifie donc ce qui est apparu récemment et qui vaut encore au moment où l’on parle. Sa forme francisée, « moderne », apparaît vers le milieu du xve siècle.


			Pour le sociologue Jean Baudrillard :


			« la modernité n’est ni un concept sociologique, ni un concept politique, ni proprement un concept historique. C’est un mode de civilisation caractéristique, qui s’oppose au mode de la tradition, c’est-à-dire à toutes les autres cultures antérieures ou traditionnelles : face à la diversité géographique et symbolique de celles-ci, la modernité s’impose comme une, homogène, irradiant mondialement à partir de l’Occident. Pourtant elle demeure une notion confuse, qui connote globalement toute une évolution historique et un changement de mentalité. » (J. Baudrillard, A. Brunn, J. Lageira, article « Modernité », Encyclopædia Universalis)


			Nous garderons comme idée essentielle que les philosophes modernes effectuent une rupture par rapport à ceux qui les ont précédés, et témoignent d’un changement de mentalité. Une autre de leurs caractéristiques est que ce sont des auteurs difficiles, dont l’étude est souvent laissée aux spécialistes. Si nous les connaissons, c’est aussi à travers les commentaires de leurs élèves ou de leurs détracteurs, qui ont parfois interprété ou dénaturé leur pensée.


			Retracer l’aventure de ces philosophes modernes est pourtant indispensable, car ils écrivent des pages essentielles de la philosophie occidentale.


			Malgré le flou et l’ambiguïté de la notion de modernité, il est habituel de dire que les fondements philosophiques et politiques de la modernité se mettent en place pendant les xviie et xviiie siècles, à savoir la pensée individualiste et rationaliste ; l’État monarchique centralisé, avec ses techniques administratives succédant au système féodal ; les bases d’une science physique et naturelle, qui entraînent les premiers effets d’une technologie appliquée. Culturellement, c’est une période de sécularisation des arts et des sciences. Il se dégage de cette période une loi de progrès de l’esprit humain, dégagée de toute « renaissance » ou imitation. La modernité devient une idée, indissociable de celle de progrès.


			La philosophie qu’on appelle « moderne » s’étend essentiellement sur deux siècles, le xviie siècle et le xviiie siècle, appelé aussi le « siècle des Lumières ». Par rapport à la philosophie antique et à la philosophie médiévale qui avaient chacune duré environ un millénaire, la période moderne est très courte. Deux siècles de transition encadrent cette période moderne : le xvie siècle d’une part, avec la fin de la Renaissance, et le xixe siècle où apparaissent les « philosophes du soupçon » qui font basculer la philosophie dans la période contemporaine.


			Les philosophes de l’époque moderne, comme Descartes, Spinoza, Leibniz, Kant ou Hume connaissent les philosophes qui les ont précédés et leur empruntent une partie de leur vocabulaire. Mais, ils conçoivent leur travail comme un dépassement de ce que les philosophes des siècles précédents ont accompli. À la fin du xvie siècle, une cassure religieuse et politique essentielle se réalise. L’édit de Nantes promulgué en 1598 par Henri IV calme les guerres de Religion et la monarchie s’installe, avec un royaume de France renforcé. Pour la philosophie, une autre date emblématique est l’année 1596, quand naît René Descartes. Ce sont deux dates qui symbolisent la rupture marquant le début de la philosophie moderne.


			La philosophie moderne est donc un grand mouvement de pensée qui va de Descartes (1596-1650) à Hegel (1770-1831) en passant par Spinoza, Leibniz et Kant, pour ne citer que les plus célèbres. Elle se caractérise par le puissant désir de se libérer du savoir hérité du passé, et de juger les choses par soi-même, d’une façon libre et personnelle, afin de connaître le monde et de diriger sa vie. C’est une période rebelle aux préjugés, aux habitudes et au conformisme. Bien entendu, son parcours n’est pas simple, il est jalonné de crises, de combats et de ruptures.


			Pourquoi dit-on que la philosophie moderne commence avec Descartes ? Parce que Descartes entreprend de repenser les fondements de la connaissance en jugeant des choses par lui-même, après avoir constaté que son éducation imprégnée par la pensée scolastique ne conduisait qu’à répéter le savoir acquis. Ce désir de penser résolument par soi-même est un geste moderne par excellence ; il refuse la répétition, il se veut audacieux, nouveau, original. Descartes est surnommé par Hegel « le héros de la modernité », pour son courage et son audace.


			Avec le recul, on constate que trois principales directions sont adoptées par les penseurs du xviie siècle, puis, par ceux des Lumières.


			Le rationalisme se développe surtout en France et en Allemagne. Ses principaux représentants croient possible de connaître la structure de la réalité à partir des purs principes de la pensée. Ils pensent que l’ordre logique du monde rend possible sa connaissance. Le modèle qu’ils utilisent est la méthode des mathématiques qui déduit de manière déductive à partir de quelques axiomes sûrs. La réalité consiste en deux (Descartes), une (Spinoza) ou plusieurs (Leibniz) substances et est entièrement réglée par Dieu. S’ils effectuent une rupture par rapport aux périodes précédentes, on voit néanmoins qu’ils placent toujours Dieu dans leur vision, même s’ils en redéfinissent largement les attributs.


			L’empirisme, lui, se développe surtout en Angleterre. De Francis Bacon en passant par Hobbes, Locke, Berkeley, jusqu’à Hume, ces philosophes considèrent que le fondement de la connaissance se trouve dans l’expérience sensible. Seuls les objets singuliers et les phénomènes sont réels. Le juste usage de la raison peut les ordonner et en tirer des conclusions de manière inductive, c’est-à-dire en partant du particulier pour aller vers le général.


			Troisième courant, l’idéalisme allemand avec Kant, Fichte, Schelling, Hegel. Kant propose de repenser toute la philosophie afin de se délivrer d’un certain nombre d’illusions, mais surtout de faire progresser la métaphysique, en la refondant sur de nouvelles bases. Il développe le sentiment de finitude de la raison, sans tomber dans le scepticisme empiriste. Il hérite de Descartes un état d’esprit visant à l’émancipation, à l’affranchissement intellectuel et moral par rapport à toutes les opinions reçues. Comme son nom l’indique, ce courant prône la primauté des idées et la recherche d’un idéal, au-delà du monde sensible.


			Au sein de ces trois courants, les philosophes qui les représentent font apparaître de nombreuses divergences. Avant de les évoquer, demandons-nous quels sont les grands traits de la philosophie moderne, et quels sont les points communs entre tous ces philosophes.


			En premier lieu, la philosophie se délivre de la subordination à la religion. À la suite de la découverte de nouvelles cultures par les explorateurs, de l’infiniment grand et de l’infiniment petit par les savants des deux siècles passés, une question préoccupe les esprits de cette fin de xvie siècle : y a-t-il un point fixe et stable dans le monde qui puisse servir de fondement ?


			La vision du monde est passée d’un schéma géocentrique où la Terre est au centre de l’univers à un schéma héliocentrique où la Terre n’est plus qu’un satellite du Soleil. L’homme n’est plus au centre du monde. Descartes ne s’effraie pas de cette vision qui tend à tout relativiser. Il salue le doute comme une manière efficace de purifier son esprit et de revenir à un certain nombre d’évidences.


			C’est la raison pour laquelle le philosophe qui incarne le premier l’esprit de modernité est René Descartes. Il explique que l’on peut douter de tout sauf du fait que l’on pense, puisque pour douter, il faut penser. Il existe donc un point fixe en l’homme, un pilier intérieur, qui est le fait de penser et de se sentir penser. Descartes pense que l’homme possède en lui une conscience de soi que rien ne peut réduire. Mais ce n’est pas le seul pilier. L’homme tout seul n’a pas pu inventer l’idée de Dieu. Seul un être infini et parfait, Dieu, a pu mettre en l’homme l’idée du parfait et de l’infini. Donc, Dieu est le second élément fixe et stable, cette fois situé en dehors de l’homme. C’est le pilier extérieur.


			À la question posée par Montaigne, « Que sais-je ? », Descartes répond : « Je sais ce que je comprends ». Descartes permet à la philosophie, en tant qu’étude de la conscience humaine, de retrouver son indépendance face à la religion et à la théologie. Elle s’émancipe. Il n’est plus question pour la philosophie de rester la servante de la théologie. Effectivement, les philosophes modernes ne sont plus des théologiens comme au Moyen Âge, et parfois même à la Renaissance. Ils écrivent de plus en plus en langue vulgaire, la langue du peuple, même si le latin conserve encore sa valeur de langue internationale. La philosophie redevient majeure, et n’a plus besoin de tutelle. Cette indépendance prend des formes diverses : chez Descartes, celle des deux piliers, intérieur et extérieur à l’homme. Kant relègue la religion dans la philosophie pratique, en niant ses fondements dans la raison pure. Le courant positiviste du xviiie siècle ne donne à la religion d’autre valeur que celle d’un poème subjectif.
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